
LE BLÉ ET LA VIGNE

LE LABOUREUR

Je suis le laboureur, je sème et je vioissonne
La plaine, par mes soins, d'epis murs se couronne.
Je casse la disette et j'apaise la faim.

LE VIVNERON

Je suis le vigneron ; dans mes plasnts que j'aliqne,
Je cidtive, j'émonde et f'arrose la vigne.
Je fais jaillir la source oie boit le genre humain.

LE PRÊTRE

Je vais semant la vie et nour-rissant les âmes;
Cest moi qui de l'amour alimente les flammies,
Amis, unissons-nous et nous donnous la main.

LE LABOUREUR

Oui, j'ai besoin dit pain que vous donnez, maon pire
Sans vous, à qui mon âme aurait-elle recours
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Vous seul versez ait coeur le vin qlri dé'saltère
Sams vous, l'ardente soif dévorera mes jours.

LE PRÊTRE

Sans vous, amis, l'autel languirait solitaire
-Du fro'mnt, de la vigne, il me faut le secours.

TOUTS TROIS KNSEMBLE

Seigneur, q1eè par nos mains l'amour s'accomplisse:
Nous vous offrons toits trois le pain et le vin
Ainsi, chacun de nous concourt aut sacrifice,
Et nous coopérons à l'outrage divin.
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LE MENHIR DE GRANDLIEU

La Bretagne - qui est un peu le pays de nos pères
est aussi le pays des légendes par excellence.

Chaque hameau, chaque bourg, chaque ferme, cha-
que carrefour, chaque coin de lande, chaque ruine,
presque chaque chaumière possède la s;enne.

Les souvenirs de la Révolution et des guerres ven-
déennes sonut venus ajouter leurs histoires sombres
aux vieilles traditions de l'Armorique, qui avaient
déjà peuplé de fantômes, de revenants, de korrigans,
de fées et autres esprits occultes, cette ter-re oasis-
nesque, où le vent des forêts druidiques semble parler
un langage mystérieux aux peulvans éparpillés dans
les ajoncs et les bruyères.

Là, on croit toujours aux sorciers et aux sortilèges.
On guérit encore " du secret "
Trois croix faites avec le pouce, des mots magiques

marmottés à voix basse, quelques souffles mur les par-
ties malades ; et vous voilà guéri.

Pas tout de suite, mais vous guérirez -- ce qui est
tout comme.

Sans cela, voyez-vous, c'étaient des complications,
des inflammations, des fièvres malignes, la gangrène,
le tétanos, que sais-je 1

La mort peut-être.
Et puis, je vous conseille de sourire, si vous voulez

scandaliser les gens et passer pour un mécréant sans
principes et sans vergogne!

En Bretagne, tous les sillons font une courbe, dans
le sens du cours de la lune, pour attirer sur la récolte
son influence bienfaisante - d'aucuns disent sa béné-
diction.

Celui qui ose braver le préjugé populaire et tracer
ses sillons en droite ligne est n libre-penseur, un
révolutionnaire, un " mauvais gas ".

Des légendes 1 oh oui, elles Pullulent en Bretagne.
Légendes religieuses, légendes guerrières, légendes

d'amour, légendes macabres, il y en a pour tous les
goûta.

Il en est même qui sont renouvelées de la b ible.
Témoin la légende du lac de Grandlieu, évidem-

ment l'histoire de Loth et de sa femnme ; et celle du
roi Gralloti - le roi d'Is - qui rappelle la fin tragi-
que de !3althazar et peut-être aussi la disparition mys-
térieuse des Atlantides.

Pour le moment, parlons du lae de Grandlieu, cette
nouvelle Mer Morte, dont les eaux, bien que douces
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et limpides, et n'exhalant aucune odeur de soufre ct
de bitume, n'en recouvrent pas moins, dit-on, les
ruines englouties d'une ville maudite.

Le lac de Grandlieu est situé dans le département
de la Loire-Inférieure, à quelques lieues au sud-ouest
de Nantes.

Il a près de quarante milles de circonférence, et
commuuique avec la Loire par un canal ouvert, il y a
quelques deux cents ans, par les moines génovéfains
de Buzay.

Ses eaux s'alimentent Par 'a Boulogne et l'Ognon,
et se déchargent par l'Achenau, l'un des affluents de
la Loire.

D'après la tradition, l'emplacement - que ce lac
occupe aujourd'hui formait autrefois une campagne
plantureuse et charmante, du nom d'Ilerbadilla, qui
se déroulait toute verte et toute fleurie autour d'une
ville païenne du nom d'Herbauges.

Au loin s'étendait la forêt (le Vertave, une des sept
grandes forêts de l'ancienne Bretagne, célèbre par les
amours légendaires de la fée Viviane et de l'enchan-
teur Merlin, qlui traînait les lourds menhirs de pierre
à sa suite, depuis les côtes d'Irlande jusqu'aux plaines
de Carnac.

D'après la même tradition, cette ville et cette cam-
pagne turent submergées, vers le milieu du sixième
siècle, et remplacées par cette nappe d'eau qui ne
s'est jamais desséchée depuis et qui forme probable-
ment le plus grand lac de France.

Voici maintenant ce que raconte la légende.
Cette ville d'Herbauges était païenne, comme je

siens de le dire, et, de plus, livrée à toutes sortes de
débauches.

Quand le resto de la Bretagne avait depuis long--
temps embrassé le christianisme, les habitants de
cette ville avaient résisté à tous les efforts des envoyés
de Dieu, et persisté dans leur idolâtrie et leurs débor-
dlements.

Le dernier missionnaire qlui porta chez eux la parole
évangélique fut Saint Martin.

Non pas saint Martin, le populaire évêque (le Tours,
qui, étant soldat, coupa un jour son manteau en deux
pour le partager avec un pauvre ;ce grand serviteur
de Dieu était mort depuis longtemps.

Mais Saint Martin, moine français né à Nantes en
524, et mort au monastère de Vertou, en 601.

Saint Félix. évêque (le Nantes, l'avait nommé archi.
diacre de son Eglise, et l'avait chargé de travailler à la
conversion des habitants du sud dle la Loire.

Le nouveau prophète d'Israël entre danîs la ville
impie, prêche sur les places publiques, fait des mîiracles
et des prédictions, adjure les habitants de renoncer à
leurs désordres et d'embrasser la foi du Christ.

On lui répond par des injures, oni le bafoue, on le
raille, et finalenment la populace ameutée le poursuit
en lui jetant des pierres.

Le saint s'enfuit, et sort de la ville avec l'homme
qui lui a donné l'hospitalité, et qui, pour cette bonne
action, échappera seul au cataclysme qlui se pirépare.

La femme de ce brave honmme le suit ; mais leur
enfant est resté dans la ville - on ne Fait où.

-oit est mon enfant ? s'écrie la pauvre mère.
- Il est entre les mains de Dieu, répond saint Mar-

tin, fuyons!
-Mon enfant !mon enfant
-Fuyez, fuyez !pas une minute à perdre.
-Je veux mon enfant !sanglote la malheureuse.
-Ecoutez la voix de Dieu !crie saint Martin

fuyez !suivez-moi
Derrière eux le Fol tremble et s'affaisse.
Une trombe for midable, un déluge inouï tombent

du ciel et fondent sur H-erbauges, qui s'engloutit dans
un monstrueux Pêle-mêle, avec ses monuments, ses
édifices et ses habitants, au nmilieu des cris d'épou-
vante, des vagues, du tonnerre et des éclairs.

-Mon enfant nimon enfant !hurle la mère déses-
Pérée.

-Au nom de Dieu, ne détournez pas la tête 1 lui
comimande saint Martin.

Mais la pauvre femme s'imagine avoir entendu une
voix chérie qui l'appelle.

A cette voix, elle oublie tout, brave tout, sacrifie
tout.

Elle se retourne et tend les biras8 ersla vil1le que la
main vengeresse de Dieu pulvérise.

Hélas!
Ses pieds s'enfoncent dlans le sol, sa langue se des-

sèche, une lourdeur terrible paralyse ses mouvements,
ses membres se raidissent, tout son corps m'immobilise,
se fige, se pétrifie.

Elle et changée en statue de pierre
N'est-ce pas là, vivante et rajeunie, la légende

bihlique de la femme de Loth, - avec, en sus, la tou-
chante auréole de l'amiour maternel ?

Les pêcheurs du voisinage, qui croient entrevoir
sous l'eau, dans les temps calmes, des restes d'édifices
et des fragments de colonnes, et qui prétendent même
entendre souvent des tintements de cloches monter
des profondeurs transparentes du lac, nous montrent
encore, à quelque distance du village, au détour d'une
route abandonnée, ce qu'ils appellent la " femme de
pierre "

Je l'ai vue, je l'ai touchée, j'en ai fait le tour, j'en
ai même détaché quelques éclats.

C'est tout simplement un menhir de granit, qui, aux
yeux des gens de bonne volonté, présente vaguement
l'apparence d'une femme.

-1l ne faut pas la vexer, disent les gens de l'en-
droit, car elle très méchante.

On le serait à moins.

PARTIE DE PLAISIR
(suite et fin)

On me dit que je dois continuer cette partie de plai-
si-... je croyais que c'était fini, c'est un véritable..
acharnement, que je me suis mis là !-C'est ainsi, me
racontait notre inimitable Jean des Erables, que s'ex-
Prinmait un grand imprimeur européen, pour dire :un
h-arnac-hement.

Nous voilà donc à la nage dans des vagues de pous-
sière, à la recherche du pont qui passe sur la Chute
aux Iroquois.

Quel pont, mes frères !... Je tremble encore...
comme une pierre de taille, rien que d'y songer!

Figurez-vous une masse de grands trous, autour des-
quels on aurait mis de petits bouts de bois !... Et les
chevaux de Labelle, il fallait les voir, galopant sur
cette oeuvre d'art, alors que nous, misérables citadins,
nous pensions à chaque pas notre dernière heure arri-
vée

ça n'y fait rien :un pas pour une dernière heure,
ou une dernière heure pour un pas, c'est raide.., je
crois que c'est cela qui nous a donné des ailes, Car il
faut être très zélé.., non, très ailé, pour traverser ce
joli pont!

Il nous semblait sortir d'un rêve, quand nous attei-
gnîmes l'autre bord de la rivière. Vous allez me dire
que ce n'était pas l'a utre bord, puisque nous avions en
ce moment l'autre bord devant nous-Je vous avoue
que je n'y... voyais que du feu, puisque nous étions
complètement aveuglés par le sable. .J'ai rapporté,
comme souvenir, un peu de ce feu que nous voyions
par du sable :c'est bien curieux!

Tandis que le brave ivrogne de Paris, lui, était
aveuglé par les fumées du vin (encore une fumée que
je vais tacher de me procurer pour la mettre en bou-
teille :ce doit être ben rare !), quand il demandait au
sergent de ville:

-C'est-y ici, mn'sieu 1'sergot, l'aut'bord de la rue ?
-Mais non, s'pèce d'bécile ; c'est de l'aut'côté.
-Vous frai z'observer, m'sieu l'sergot, que c'est ité-

tativenient faux, puisque de l'aut'côté i m'ont dit
qu'c'était ici.

Evidemment, il avait raison, le sergot aussi, moi...
itou.

Comme c'est mon opinion, il est évident que ce.ne
peut être la vôtre, chers lecteurs :il faut, m'a-t-on


